












MAI 68 •. "'1, 

• Interview d'un militant ouvrier . 
. En 1968, SébasÙen Basson avait 43 ans, il une 

·d'années à dans l'usine du « ·Marais », à Saint-Et_ienne. Tech- · 
nicien, militant" syndical, il nous. raconte ici so·n Mai fa grève à Creusot-
Loire... · 

- « Le Monde libertaire. » : 
Creusot-Loire, à . l'époque, cela 
représentait combien de salariés sur 

·Saint-Etienne ? · " 
- Sébastien Basson : L'usine de 

Saint-Etienne a -compris, sèlon les 
périodes, entre 1 500 et 2 000 sala­
riés. Mais il y avait tout autour des 
usines importantes dans le bassin 

. stéphanois ... Il y avait, un moment . 
donné, 17 000 salariés à Creusot­
Loire. 

- M.L. : Y avait-il une tradition 
ouvrière sur Creusot-Loire Saint­
Etienne? -

- S.B. : Oui, Creusot-Loire 
Saint-Etienne c'était les anciennes 
acièries fondées en 1870. Il y a eu 
des périodes relativement calmes, 
sans trop d'histoires, mais aussi des 
mouvements sociaux importants 
avant la guerre de 14-18 ... Une his­
toire complexe, car la sidérurgie 
c'était une situation un peu particu­
lière par rapport au reste de la 
métallurgie. Mais enfin, l'usine des 
acièries, « Barain » comme on 
disait à Saint-Etienne, a été présente 
dans les grèves de 1936 ... puis les 
grèves de 1947 et de 1953. Donc, il y 
avait une bonne tradition de luttes 
ouvrières à l'usine du « Marais » 
(Creusot-Loire Saint-Etienne, c'est 
l'usine du « Marais » située dans le 
vieux quartier du Marais à Saint­
Etienne). 

- M.L. : Est-ce qu 'avani les 
mois de mai et de juin 1968, il y 
avait eu des mobilisations sociales 
comme à Sud-Aviation à Nantes ? 

-i · - s.B. :Après âe 
·· la grève des mineurs, il y avait eu 

des débrayages... des actions très 
locales qui manquaient de cohésion. 
Mais jamais quelque chose de très 
imporrant, ·des débrayages toujours 
limités dans le temps. Pourtant, 
pour des objectifs assez primor­
diaux comme l'augmentation des 

ou la réduction du temps de 
travail, ce.s mouvements n'avaient 
aucune suite s_inon, qu'ils 
constituaient une pression qui con-
tribuait au dialogue. · 

Parce qu '.il y avait beaucoup de 
discussions, c'était la fin des années 
50, l'époque où le patronat prati­
quait l'accord d'entreprise. La com­
pagnie des Forges est une des pre­
mières à s'ouvrir au dialogue social 
dans l'entreprise. On discutait 
beaucoup. Peut-être bien que cette 
petite guérilla des travailleurs de 
Creusot-Loire représentait une cer­
taine forme de pression, ce qui per­
mettait de récolter des miettes par 
rapport aux revendications qui 
étaient avancées. C'est, je crois, la 
seule chose qui etait possible de tirer 
de ce genre de luttes revendicatives 
parfois très folkloriques. Je me sou­
viens d'un débrayage : des ouvriers 
d'un secteur s'arrêtaient pendant 
que les autres travaillaient et se 
baladaient dans l'usine en jouant du 
tambour! 

C'était pas des grandes luttes 
comme beaucoup de travailleurs 
auraient souhaité qu'elles se déroulent. · 

- M.L. : Donc pas d'affronte­
ments ·majeurs avec le patronat 
mais une petite guérilla. Pour 
revendiquer sur des aspects plus 
quantitatifs que qualitatifs ? 

- S.B. : Oui, on y trouvait toute 
la gamme des revendications : la . 
retraite à 60 ans, le,s augmentations 
de salaires, etc. Mais les luttes loca­
les partielles étaient insuffisantes 
pour faire céder le patronat. 

La rédaction 

Nous étion·s no!Tibreux à · nous 
interroger, je me souviens du. con-

. C.G.T. de Creusot-Loiré en 
mars 1968 (Creusot-Loire .. Sairtt­
Etienne était structuré en syndicat). 
La question a été posée de l 'e(fica­
cité de ces mouvements ou . bien de 
ces grèves nationales saisonnières 
du . printemps, d'automne et 
ct:rriver. Cela ne donnait rien. Au 
contraire.... Aucun mouvement 
d'ensemble pour défendre la Sécu, 
déjà menacée ! , rien pour contrer le 
chômage (il y avait à l'époque 
500 000 chômeurs, ça nous parais­
sait énorme) . Evidemment on ne 
savait pas ce qui nous attendait. Il 
fallait donc un combat d'ensemble 
de la classe ouvrière ... A ce congrès, 
le représentant C.G.T. dela fédéra­
tion Métallurgie nous a répondu 
que c'était faux, que les luttes par­
tielles permettaient d'arracher 
beaucoup plus qu'une grève géné­
rale ! Son intervention a même été 
publiée quelques jours après dans 
L'Humanité sur 3 ou 4 colonnes, 
« en réponse à ceux qui préconisent 
la grève générale ». Alors ça voulait 
dire une chose : que cette question 
soulevée à la C.G.T. Creusot-Loire 
avait été posée ailleurs ... par beau­
coup d'autres, et parfois bien avant 
1968. Elle était déjà dans les têtes 
des mineurs pendant la grève en 
1963. Les mecs disaient à l'époque : 
« Il faudrait qu'on s'y mette tous 
ensemble». En 1963, avant comme 
après, tout <J. été fait pour qu'il n'y 
ait pas de mouvement d'ensemble 

, -dël} clâ:sse .. · ' °lff. rt ,.· , , 

.- M.L. : Pour toi, les prémices 
de Mai 68 s'annoncent déjà dans les 
années 60? 

- S.B. : Oui, agir tous ensem­
ble sans savoir comment ça pou­
vait se faire ... La grande leçon de 
Mai 68, c'est que ce type de mouve­
ment . éclate de façon totalement 
imprévisible. En 1947, c'était les 
manifestations pour les transports à 
Marseille ; en 1953, la grève des 
postiers dè Bordeaux, à l'initiafrve 
des anars, d'ailleurs. En 1968, c'étàit 
l'étincelle du mouvement étudiant. 
Ça veut dire que personne ne peut le 
prévoir. Pour obtenir des petites 
revendicattons, on peut faire de 
petits tdébrayages, mais pour obte­
nir de grosses revendications il faut 

· qu'il y ait un mouvement d'ensem-
ble... · 

- M.L.: Comment, après les 
premières manifes(ations étudiantes 
parisiennes, les occupations et les 
grèves démarrent sur Saint­
Etienne? 

- S.B. : · La première grande 
manifestation à Saint-Etienne, 
c'était à l'occasion de la grève géné­
rale du 13 mai qui a eu un succès 
considérable, une manifestation 
très importante devantla Bourse du 
travaH suivie d'un défilé en ville. 

Pour la première fois au 
« Marais », on a mis en place des 
piquets de grève dès le matin. Et la 
grève a été totale à l'usine. Moi, 
j'étais partisan du fait : « Nous 
sommes en grève, restons-y ! » 

. Mais on a repris le travail le 14 mai. 
On était quelques-uns, alors, à 
observer la situation ; si bien qu'on 
a vu partir les mouvements à Sud­
Aviation et ailleurs. De par mon 
travail, le · 17 au matin, j 'apprerids 
qµe Gaz-de-Lacq est en grève, 
c'était le moment d'y aller, on ris­
quait d'être lock-outer ! Cela n'a 
pas été facile, deux . heures de dis-

cussion, if a . fallu· . expliquer aux 
copains te 'n'était pas une grève 
comm:e les ·autres, Ça.ressemblait un 
peu à une aventure. · · 
· L'information a circulé ... Le 17 · 

mai aµ soir, toute la métail'urgie çl.e 
ia Loire se mettait en grève. On ne 
peut pas dire qun:''était un mouve- · 
ment spontané ni d'ailleurs télé­
commandé, cela a montré plutôt le 
rôle détermfoant des syndicalistes 
de base. · · 
. - .M.L. : Qui sont ces syndicalis-
tes? · 

- S.B. : Des « mensuels », des 
ouvriers d'âges ; moi 
j'avais 43 ans, d'aûtres étaient plus 
jeunes, mais . c'étaient des camara­
des qui travaillaient dans la boîte 
depuis pas mal de temps. Nous pra-
tiquions un · syndicalisme assez 
ouvert. On se sentait assez proche 
idéologiquement : libertaires, mili­
tants du P.S. U ... On aurait pu être 
qualifiés de « gauchistes », bien 
qu'à l'époque ce terme était peu 
connu ! Il y avait aussi des militants 
C.G.T. traditionnels mais comba­
tifs ... 

· - M.L.: Vous avez .occupé 
l'usine. Comment orga-
nisés ? · 1 

- S.B. : La première dédsion 
qui a été prise, dès. le tout début, a 
été la constitution -d'un comité de 
grève. Il a connu de suite un certain 
succès, chaque secteur désignait ses 
délégués au comité. Il y avait des 
jéunes, des vieux et des gens aux­
quels on n'aurait jamais pensé, 
jamais imaginé voir participer à une 
action militante. 

bn s'est organisé en commis­
sions : infor:mation, sécurité, ravi­
taillement, propagande, loisirs éga­
lement (on a fait venir la Comé­
die de Saint-Etienne). : On 0rgani-

·'daiis ,...les péti'tes 
usines ·des environs, qui n'atten­
daient que notre visite pour se met­
tre en grève, n'osant pas seules 
s'opposer aux patrons. Le comité 
de grève &e. réunissait tous les jo.Ûrs. 
C'était vraiment une 0rganisation 
de la grève par · les salariés eux­
mêmes. Bien 'sûr, dans le ,comité se 
retrouvaient tous les militants 
C.G.T., C.F.D.T., F.O., mais aussi 
de nombreux non-syndiqués. 

_:__ M.L. : Quels étaient vos rap­
ports avec les autres, y avait-il des 
coordinations ? 

- S.B. : Il y avait une 
tion permanente à la Bourse du tra­
vail, une coordination interprofes­
sionnelle mais exclusivement du fait 
des appareils syndicaux, et non une 
côordination des délégués de base. 
Si les syndicats ont manqué le début 
du conflit, la C.G.T., par exemple, 
a très vite repris le contrôle du mou" 
vement. . Très habilement, ils ont 
mariœuvré. Il fallait que tout rentre 
rapidement dans l'ordre. 

- M.L. : Quelles étaient vos 
revendications ? 

- S.B. : En premier lieu, les 
salaires, nous revendiquions 160 F 
par mois pour tous, une augmenta­
tion non le salaire., 
mensuel garanti 800 le . paie-

ment des jours d·e grève, la réduc­
tion du temps de travail de 4 heures 
(on . travaillait 48 heures pa.r 

. semaine), la retraite à 60 an$, la sup­
pression dès licençiemen.ts pour 
,maladies et accidents parce que ça . · 

· existait à ce moment-là, le 13e mois, 
le . droit syndical. Mais aussi on 
revendiquait la suppression des con­
trats temporaires, la mensualisation 
·des personnels horaires. . 

_,. M.L. : ·Parliez-vous d'auto­
gestion ? 

- S.B. : Un militant C.F.D.T. a 
lancé le débat, mais ça n'a pas eu 
grand retentissement. Dans notre 
secteur professionnel, l'autogestion 
dans le cadre d'une entreprise cela 

. nous · paraissait irréalisable, pro­
duire pour qui ? Comment ? 
L'autogestion de toute l'économie 
oui, mais sur une entreprise cela 
paraissait un peu farfelu ... 

- M.L. : Mais vous aviez quand 
même soin de préserver l'appareil 
de production ? . 

- S.B. : Pour une raison de · 
séèurité pure et simple. En sidérur- . 
gie, un outil qui se détériore peut 
être dangereux, notamment au 
moment de la reprise du travail. 

- M.L. :, Quelle a été /'attitude 
des différentes catégories profes­
sionnelles ? 

- S.B. : C'était une grève 
ouvrière avant tout, mais la majo­
rité des employés, c'est-à-dire les 
cols blancs de l'entreprise, se sont 
joints au mouvement. Par contre, 
les agents de maîtrise, syndiqués à la 
C.G.C .. , étaient .violemment contre 
la grève. Cela faisait bien rire les 
cadres, qui eux aussi syndiqués à la 
C.G.C. soutenaient la grève. Il faut 
dire que ces gens-là ne se mélangent 
pas, il y avait la petite C.G.C. des 
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avaient d'excelltints contacts avec 
nous. On n'a jamais.eu d'aussi bon 
rapports avec les cadres que pen­
dant Mai 68. · Ils trouvaient les 
agents de maîtrise « bêtes et réqc- · 
tionnaires », on leur faisait genti­
ment remarquer que c'éta.it eux qui 
les avaient nommés ! Alors ça les 
refroidissait un petit peu ! 

- M.L. : Pourquoi les agents de 
maîtrise refusaient-ils de faire la 
grève? · 

- S.B. : C'était un réflexe con­
ditionné chez eux. La grêve, ils en 
avaient horreur, ils ne pouvaient 
pàs admettre de perdre de l'argent, 
ils· étaient du côté du c'était 
un réflexe primitif. 'Ne pouvant tra­
vailler' l'usine étaient occupée, ils . 
allaient se faire inscrire au siège 
social de l'usine comme désireux de 
travailler. 

- M.L. : Pourquoi vos rapports 
avec les cadres se sont-ils amélio­
rés? 

- S.B. : Ce sont des gens intelli­
gents. Comme nous, ils ont été sur­
pris de ]'ampleur du mouvement, 
non seulement à Creusot-Loire mais 
dans toute la France. Et eux aussi 
pensaient qu'après ce ne serait plus 
comme avant. .. 

- M.L. : Quelles .ont été vos 
relations avec les milieux étù­
diants ? 

- S.B. : Il y a eu quelques con-
. tacts, quelques discussions à la 

porte de l'usine, une délégation de 
grévistes du Marais · a participé à un 
meeting organisé par les étudiants à 
la Bourse du travail. Mais cela a 
posé quelques problèmes. Au syndi­
cat C.G.T., il y avait une tendance 
assez sectaire qui s'opposait à tout 
contact avec les étudiants. 

- M.L. : Comment tu expliques 
ce r<:fUf ?.. , , . 

1S.,.B. : C'étajtJgÎÏt, simplement . 
. le fesultat ae ce le parti 

communiste, L'Humanité à propos 
des étudiants (des « gauchistes », 
des « provocateurs », des « aventu­
ristes »). On se souvient de ce qui a 
été dit sur Cohn-Bendit... · 

- M.L. : Comment s'est déroulée 
la reprise du travail ? 

- S.B. : Cela n'a pas été facile. 
Après 4 semaines de grève, à la mi­
juin la reprise a été possible à partir 
du moment où les revendications 
ont été satisfaites, pas intégrale­
ment, mais c'était déjà considérable 
pour l'époque. 

Nous avons obtenu 105 F d'aug-. 
mentation par mois, 640 F pour le 
salaire mensuel garanti, .Je paie­
ment des jours de grève, une réduc­
tion du temps de travail. Tout cela 
n'était pas négligeable quand on 
voit alors les gains des grèves précé­
dentes. Il est sûr que le « tous 
ensemble » plus longtem:µ;, plus fort 
aurait pu nous mèner beaucoup plus 
loin. Les appareils syndicaux ont favorisé 

· la reprise du travail. On peut d'ail­
leurs remarquer qu'ils invitent sou­
vent les travailleurs à l'action mais 
dès qu'il y a une lutte importante ils 
n'ont rien de plus pressé que de 

· faire lM!av_.ail pour 
, . blir la « s901.ale » comme ls 

disent... 
La reprise du travail n'a donc pu 

se faire que grâce à des magouilles, 
des manœuvres, par exemple en dif­
fusant des fausses nouvelles : telle 
entreprise a repris le boulot, alors 
que c'était faux. Les gens ne vou­
laient pas reprendre le travail. La 
grève, c"était la fête. 

- M.L. : Les rapports sociaux 
dans et hors l'entreprise ont-ils 
changé après la grève ? 

- S.B. : Il y a eu un changement 
dans le travail, les rapports hiérar­
chiques se sont améliorés. Mais cela 
n'a pas duré longtemps. 

Les patrons devaient quand 
même lâcher du lest. Ils ont tiré les 
leçons de Mai 68 en diminuant le 
rôle de la maîtrise, en instaurant la · 
participation, l'intéressement aux 
bénéfices. 

La vie syndicale a repris son 
train-train comme avant. Mais 
après 1974, c'est le déclin, non pas 
en. ·influence mais en adhésions. 
C'est de cette époque-là que date le 
déclin de l'organisation syndicale 
dans une usine comme le Marais. 

- M .L. : Tu as une explication ? 
- S.B. : Il n'y en a pas qu'une : 

l'illusion du « programme com­
mun » (revendiquer c'est. bien, la 
gauche au pouvoir c'est mieux) a 
sarts doute été marquante . . Moi, je 
situe le déclin à ce moment-là, sans 
peut-être pouvoir tout. expliquer, c'est 
une constatation. Pour les change­
ments hors de l'entreprise, la question 
est difficile, il faudrait observer les 
choses çle plus haut, de plus loin, 
peut-être, pour se rendre compte. 
Pour résumer, je dirais grâce aux lut­
tes des femmes : l'extension des 
libertés individuelles. Je pense que 
ça c'est le résultat de Mai 68. 

Propos ):ecueillis 
par « Chroniqùè syitdicàle » 
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dans le m 0 nde 

E SCIPULAS : un faubourg 
de Guatemala Ciudad où 
furent signés lés accords de 

paix entre les cinq pays centro­
américains en août 1987. Pour l'ins­
tant, un seul résultat d'importance : 
les négociations de cessez-le-feu au 
Nicaragua entre contras et sandinis­
tes. Au Honduras et au Salvador, la 
répression s'est durcie. Au Costa 
Rica se développent les groupes 

liés à la police. Au 
Guatemala, le gouvernement civil, 
soumis à l'armée, cherc.I:ie à se 
maintenir en s'appuyant sur le 

voire sur les syndicats en 
rétablissant le dialogue avec eux. 

Malgré !es accords d 'EScipulas, le 
gouvernenient de Vinicio Cerezo 
n'a fait relâcher aucun prisonnier 
politique. Et _pour cause : les 40 000 
disparus ont été enterrés sous le 
signe« XX »par l'armée guatémal­
tèque, qui a judicieusement choisi le 
modèle de casque des nazis. Actuel­
lement, les massacres sont de préfé­
rence. laiSsés aux paramilitaires (les 
mêmes militaires avec un autre uni­
forme), car après les bombarde­
ments massifs de 1987, Cerezo 
recherche le soutien financier et 
politique de la . s9cial-démocratie 
internationale et des gouvernement:s 
occidentaux. Un vernis démocrati­
que pour limiter le chaos économi­
que! 

GUATEMALA 

Les villages de Big Brother 
Le génocide engagé contre les 

4 000 000 soit 60% de la 
population, est entré dans la phase 
de l'a€culturation. La communauté 
indienne est complètement destruc­
turée : 1 000 000 d' Indiens ont été 
déplacés, -100 000 se sont réfugiés 
au Mexique, un grand nombre de 
villages a été rasé, les cultures vivriè­
res (maïs · et haricots) se retrouvent 
souvent en friche. De plus, un tiers 
de la population est au chômage et 
celui-ci frappe en priorité les 
Indiens, victimes d'un racisme vio­
lent. 

Mais, des organisàtions paysan­
nés idiennes se fortifient et la gué­
rilla survit. Aussi, pour l'armée, 
l'indien reste un « subversif ». Il 
'est « autre », denc . dangereux. Il 
faut donc le contenir, le civiliser. 
Elle emploie une stratégie double : 
dans un premier temps, liquider les 
« subversifs »et quadriller, dans un 
second temp·s, faire intérioriser par 
l'indien sa 'nouvelle situation et le 
faire participer à son propre géno­
cide. Les villages modèles représen­
tent l'aboutissement de cette straté­
gie. 

L'aliénation spatiale 

Le village modèle est un village 
nouveau : l'ancien village a été rasé. 
L'urbanisme· est simple comme 

celui d'une caserne de baraque­
ments : le schéma des rues est une 
grille. Cette disposition permet aux 
patrouilles de repérer les mouve­
ments de foule et de progresser sans 
problème pour les réprimer avec des 
véhicules. La nuit, ces rues sont 
abondamment éclairées par des ins­
tallations électriques coûteuses. Les 
édifices où se regroupent les habi­
tants, comme les maisons commu­
nales, les · écoles, les églises, sont 
tous placés en dehors du village, 
près du postè militaire. 

. . • J: 

La maison n'existe 
plus. Désormais, chaquè unité de 
construction est un baraquement 
recouvert de tôle. Avec en prime 
l'abrutissement procuré par le· soleil 
tapant sur la tôle ! Et puis, le patio, 
lieu frais de détente et de convivia­
lité, est supprimé car foyer de dis­
cussions, voire ·d'organisation, à 
l'abri des regards, des patrouilles. 

Nous sommes donc en ' présence 
de camps de concentration, sans les 
liarbelés ni ·les miradors. Mais il ne 
manquera 'pas de politiciens euro­
péens pour s'émerveiller des progrès 
qui 'perinetient aux primitifs de pro­
fiter enfin du confort avec de vraies 
maisons si propres, avec la fée élec­
tricité courant partout, avec des 
rues si claires, etc: Ce sont ces 
mêmes messieurs qui nous ont fait 

BERLIN 

sortir de nos ruelles tortueuses et 
malfamées, héritées du Moyen Age, 
·pour nous faire connaître le charme 
des cités H.L.M. et . des voies 
expresses, à l'ombre des centrales 
électriques . · 

1984 s'est réaliSé au Guatemala 
en ... 1984, année où finissent les 
massacres gigantesques du général 
mystique Rios Montt. La guérilla y 
a perdu beaucoup de ses liens avec 
la population indienne traumatisée. 
Neuf cent mille Indiens ont été 
enrôlés dans les « patrouilles 
d'autodéfense civile »qui commen­
cent à être armées sérieusement. On 
assiste donc à un paradoxe tragi­
que : les Indiens sont désormais 
organisés en groupes paramilitaires 
pour débusquer les « subversifs », 

eux-mêmes ! 
Comment l'Etat a-t-il pu en arri­

ver là ? C'est ·le désarroi profond de 
ces Indiens qui est le terreau de cette 
aliénation. Les conditions boulever­
sées èie l'environnement ont réduit 
les pratiques culturelles ancestra­
les : les repères spatiaux sont deve­
nus incompréhensibles et dénués de 
sens. De les villageois modèles 
se consacrent aux cultures d'expor­
tation (asperges, choux, etc.), qui 
n'ont aucun lien avec. les habitudes 
quotidiennes. Enfin, tous ces 
Indiens sont sans papiers et ne peu­
vent donc quitter le village. Quant à 

l'analphabétisme, il touche tou­
jours 91 OJo d'entre eux. 

L'armée essaie de faire progresser 
chez les Indiens, qui ne sont déjà 
plus eux-mêmes, l'idée que leur 
situation s'est améliorée. Quelle 
s'était dégradée à cause des « hom­
mes des montagnes » (les guérille­
ros). Qu'elle est devenue meilleure 
après la défaite militaire de la gµé­
rilla, avec la fin des massacres, et 
surtout grâce à Cerezo depuis 1986. · 
Car dans le jargon démocrate­
chrétien du c'ru, ces villages sont des 
« pôles de développement ». 

Gageons que !'Oncle Sam, spé­
cialiste saura apporter. 
aux Indiens les caisses d'alcool fre­
laté pour achever ce chef-d'œuvre 
de barbarie. Le gouvernement des 
Etats-Unis a transformé une de ses 
républiques bananières en un labo­
ratoire sophistiqué . de répression 
avec l'aide des spécialistes israé­
liens. L'armée . guatémaltèque se 
renforce grâce aux équipements 
ultra-modernes et classiques fournis 
par les Etats-Unis, Israël, et même 
la R.F.A., qui n'hésite plus à aider 
un gouvernement - démocrate­
chrétien. Les bourreaux ne sont pas 
seuls, alors ne laissons pas les 
Indiens du Guatemala _seuls ! 

Xavier MERVILLE 
(Gr. Pierre-Besnard) 

Pas d'autoroute chez les lapins ·'1: 

U N campement, . des hut­
sur les­

flotter:it des dra­
peaux rouges, noirs et rouges et · 
noirs, des sigles anarchistes, de 
grandes banderoles " non à lauto­
route»," nous resterons ici"•·'. La 
scène se déroule à Berlin-Est..-. et 
pourtant, du côté ouest du. mur. 

dite "Dreieck Lenne"• tout .co·ntre 
le mur de BerJiâ. st iiû2;1q 

C'est ce casse-tête historico­
géographique qui est à l'origine de 
la lutte, bien décidée, d'environ 
150 jeunes, qui occupent la zone 

l:)n _bref rappel historique est 
indispensable pour comprendre la 
lutte des occupants de ce terrain 
vague, qui a commencé le 25 mai 
dernier. En 1945 : le tout dernier 
bastion du ·nazisme se situe 
tement dans la zone actuellement 
occupée. A l'issuf? des combats, 
elle échoit à Berlin-Est;' sous occu­
pation soviétique. 

BRÉSIL , 

Les Y anomani en ·danger' 
Le glas aurait-il sonné pour le peuple indien Yanomani ? Une chose est 

sûre, d'après les dernières informations reçues : la situation est dramati­
que. En effet, depuis plusieurs mois plus de 20 000 chercheurs d'or ont 
littéralement envahi ses terres traditionnelles dans la régiort du Couto d,e 
Magallaes. Les épidémies de tuberculose, d'oreillons et de maladiès 
sexuellement transmissibles vont sans aucun doute se multiplier alors 
qu'une cinquantaine d'indigènes sont déjà décédés de la grippe. Actuelle­
ment, 100 à 200 nouveaux immigrants arrivent chaque jour par avion. 
D'ailleurs, l'armée a récemment agrandi l'une des deux pistes officielles, 
tandis qu'il est question d'en construire deux ·autres ainsi qu'une cin­
quantaine· d'aires d'atterris.sage pour hélicoptères l L'éco-système géré 
par les Indiens (agriculture sur brûlis, chasse) est en péril : le gibier s'est 
enfui tandis que les cultures sont pillées par Jes L'affronte­
ment est donc inévitable. ' , 

Les Yanomani représentent l'un des plus gr_ands groupes indiens 
d'Amazonie, vivant au nord du Brésil et au Sud du Venezuela. La situa­
tion prësente est l'aboutissement d'un processus qui ne cesse de se dégra­

depuis ,de nombreuses années. Déjà en 1979, Je gouvernement avait 
dû retirer un plan de morcellement de son territoire (70 000 face à 
une importante campagne de mobilisation au niveau mondial. Ce n'èst 

-..c-que trois ans plus tard que le projet de réalisation «·un parc indigène » 
se mit difficilement en place. Néanmoins; bien qu'un décret ministériel 
interdisait à toute entreprise privée de s'y installer, routes et extraditions 
minières apparurent dans le paysage équatorial. En 1983, 4 000 cher­
cheurs d'or étaient déjà sur place. 

Le gouvernement brésilien porte l'entière responsabilité de la situation 
actuelle. Après avoir déclaré qu'il évacuerait les garimperos, il a com­
mencé par ,expulser les équipes médicales au sein des communautés 
nes. I;>'.{lilleurs ces événements ne feraient-ils pas pat,tie'llu Çàllfa '; 

Z-Celui-ci envisage Je« développement » .d:iiîimenses zones de 
I' afin d'exploiter les richesses du sous-s<i1. :._,., · ·, . :: . 
, privés. à la politique entralnênt ' ... 

1 tant social des peuples indiens. Il est grand 
temps que cela cesse ! 

_JEAN-CLAUDE :(Gr. Kropotkine) 

·sources: Surviva/ International, 16, rue.Littré, 75006 Paris. .. 
.. 

. .. 

Les années l'herne, 
1 
•• <irn· -t!' 11 11 !t' 9 "r•'"'- jf ,,...,! pu 1s es arores-po 

rien n'est reconstruit. En 1962, 
aerlin est à Muveau déchirée, 
coupée en deux par le mur. Or, le 
mur A'entoure pas la totalité de la 
partie est, et les constructeurs du 
mur jugent inutile d'englober cette 
parcelle de terrain en friche. 
L'herbe continue à pousser, les 
lapins prolifèrent dans les brous­
sailles ... Jusqu'en 1988, où les 
deux Allemagne décident de pro­
céder à un échange de terrain. Et 
la zone de verdure intéresse tout 
particulièrement Berlin-Ouest, · qui 
prévoit d'y prolonger l'autoroute. 
L'écha.nge ne sera matérialisé que 
le 1er juillèLprochain. 

Ma,is d.ès·que la nouvelle a été 
connue, les écologistes et les 
autonomes berlinois ont occupé la · 
zone. La défense de l'environr:ie­
ment est un moteur essentiel de la 
lutte politique, en Allemagne fédé­
rale. L.:es policiers berlinois ne s'y 
sont pas trompés, et encerclent le 
camp ... A défaut de · pouvoir y 
entrer, puisque la zone est encore 
sous contrôle l'Allemagne de 
l'Est. O'autre part, ils infligent aux 
g_ccupants une véritable terreur 
psychologique (500 flics encer­
clant le camp toute la nuit, et utili­
.sant d'immenses projecteurs pour 
réveiller et tenter d'indentifier les 
occupants) . 

Le 1er juillet prochain, compte 
tenu de là hargne visible des flics, 
et de la détermination tout aussi 
tangible des occupants, le combat 
risque d'être rude. Avant d'inter-

. venir à la matraque, la police ne 
peut qu'essayer d'infiltrer des 
indics et des flics eh civil dans le 
camp, et expliquer, par l'intermé­
diaire de son servièe de présse (eh 
oui ! devant le camp enc.erclé, sta­
tionne un car: de police portant une 
grande inscription .:«;.,Pressè '" où 
les journalistes bie'n-pensants 
viennent chercher leurs informa­
tions), que les occupants seront 
évacués pour lèùr propre sécurité, 
car le terrain Vi?gue contie_nt peut­
être encore des mines, des bom­
bes et des obus datant de la der-
nière guerre. Affaire à suivre ... 

Pascale CHOISY' 
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inf o.· internationales 
REVUE 
DE PRESSE 
• (C Comunidad Il n° 64 (journal 
des exilés uruguayens en 
Suède). Au sommaire: Mai 68, 
20 ans après ; qui sommes­
nous? ; le pouvoir politique et 
la femme ; à la recherche 
d'une utopie _; autour des 
communautés; réflexions 
écologiques sur la technologie 

La ligue syndicale 

et la société. · · 

• cc A Batalha Il n° 121 
(Portugal). Au sommaire : 
l'anniversaire de l'insurrection 
du 18 janvier 1934 ; contre la 
servitude ; l'évolution de l'Etat 
et le mouvement ouvrier ; les 
pariàs du syndicalisme face 
aux nouvelles technologies ; la 
grève est un droit ; femmes 
libertaires ; solidarité 
internationale avec le Brésil; 
le 18e congrès de l'A.l.T. 

· • cc Testimonios " n° 4 
(Mexique). Au sommaire: les 
Indiens ; histoire de la 
révolution mexicaine ; le se 
congrès de la C.G.T. 
mexicaine (historique) ; 
Bakounine et l'organisation; 
qu'est'."Ce que l'éros ? ; majorités 
et minorités ; le travail de la 
communauté de I' Arca ; 
Kronstadt (1921 )'; le 
Fédération anarchiste 
socialiste révolutionnaire .. 
(Etats:..unis) ; art et révolte. 

• cc Black Flag •• n° 181 
(Grande-Bretagne). Au 
sommaire : syndicalisme 

1 L n'est sans doute plus besoin 
de vous présenter· la Centrale 
ouvrière brésilienne (t.O.B.), 

adhérente à I' Association 
tionale des travailleurs (A.I.T.), 
dont nous avons dfjà beaucoup 
parlé dans nos colonnes. · -

Un des délégués de la C.O.B. est 
venu en France, en avril dernier, e't 
a notamment participé à un débat 
organisé par la · Confédér_ation 
nationale du travail française 
(C.N.T.F.), en son local parisien, 
sur la situation des travailleurs au 
Brésil. 

N 'ous vous transmettons, ci­
dessous, une partie de ce qui s'est 
dit lors de cette réunion publique, le 
28 avril dernier. La « ligue » dont 
.parle notre compagnon brésilien est 
le regroupement d'un certain nom­
bre de travailleurs ne se reconnais­
sant pas dans les syndicats officiels 
et s'étant organisés pour lutter con­
tre la répression dans cette préten­
due « démocratie brésilienne ». 

Relations internationales 

La ligue organise régulièrement 
des assemblées hebdomadaires 
ouvertes à tous les travailleurs, dans 
lesquelles se discutent les moyens de 
lancer une action, comp!e tenu du 
fait que contre ces travailleurs Se 
trouvent les· syndicats, la police et la 
direction de l'entreprise. 

·En 1986, année électorale au Bré-
sil, le syndicat officiel se rerid 
compte qu'il est en train de perdre 
le contrôle des travailleurs. Comme 
le . président du syndicat officiel est 
.aussi 'député, il trouve gue ce n'est 
pas le bon moment pour perdre le 
syndicat. Il convoque alors une réu-

minier et mesures anti-grèves; 
aborigènes d'Australie ; les 
services de sécurité au service 
du secteur privé ; les partisans · 
anarchistes dans l'Italie 

iüon de négociation avec la direc­
.,Ji.on .• à 

. ·,: c1pet les membres u syndicat off1-· · 

fasciste. 
"'; . ,l,;., >;,, . 

Brèves : 
luttes _en Espagne 
•La C.N.T. a gagné les conflits de 
l'entreprise sucrière de Jerez 
(Cadix) et celui des travailleurs de la 
Sécurité sociale de · cette m.ême ville; 
Dans la première lutte, il y a eu réin­
tégration . des licenciés .. 
• A Jerez toujours, une lutte pour 
un salaire décent se développe 
parmi les travailleurs de la cafétéria 
de l'hôpital de la ville, adhérents à 
la C.N.T. 
• Trois compagnons de la C.N.T. 
de Madrid seront jugés le 21 avril 
pour leur participation à des actions 
de solidarité avec la grève des hôpi­
taux. 
•La C.N.T. de Catalogne continue 
sa lutte dans le secteur des trans­
ports. 
• Réouverture du local de la C.N.T. 
à La Corogne (Galice), de nouveaux 
locaux pour la C.N. T. à Tolède et 

· dans plusieurs localités de Castille. 
• Pour le dixième ·anniversaire de 
l'assassinat, à la prison de càraban­
chel, du compagno.n Agu,stin 
Rueda, des manife'stations avec un 
bon niveau de parOcipation ont été 
organisées dans les villes de Sara­
gosse, Madrid, Valence 
et Bilbao. 
• Le 1 e•.Mai, plus de 25 manifesta­
tions mit été organisées dans les . 
principales villes d'Espagne par la 
C.N.T. 
• Plus de 270 000 enseignants du · 
primaire et du secondaire sont en 
lutte depuis plus de deux mois ... 
Aujourd'hui, la grève générale est 
illimitée et le syndicat socialiste a été 
exclu du comité de grève national 
pour sa tentative de sabordage du 
mouvement (voir pour plus d'infor­
mations sur cette lutte très impor­
tante l'excellent article paru dans le 
numéro du mois de mai de Solidari­
dad Obrera, journal de la 
C.N.T.-A.I.T. de Catalogne). 

.Relations internationales · 

' ciel. . , . 
La ligue, ayant réussi à connaître-. · 

la date et 'le lieu_-de cette réunion, 

Un anniversaire · 
à Florence 

Il y a 10 ans, le 1er mai 1979, 
les anarchistes florentins ·ten­
taient une démarche originale. 
Depuis le Seconde Guerre 
diale, les groupes anarchistes 
de Florence avaient du mal à 
occuper un local fermé. En par­
ticulier, il leur était impossible 
de récupérer leurs locaux fer­
més par le fascisme. Toute 
démarche auprès de la munici­
palité restait vaine. 

C'est pourquoi, .après avoir 
mené une enquête auprès de 
tous les locaux municipaux 
inoccupés, ils se présentèrent 
aux premières heures du matin 
du 1er mai 1979 devant un bâti­
ment au 2, Vicolo del Panico 
(voir photo). Après avoir démoli 
le mur qui obstruait l'entrée 
principale, ils occupèrent les 
locaux. Malgré l'arrivée des for­
ces de police, ils réussirent à 
se maintenir aans 1es 11eux. 
Aujourd'hui foccupation dure 
toujours. 

Relations internationales 

distribue des tracts appelant tous Ïes 
travalfleurs à aller à la réunion .. 
Ainsi, alors. que seulement 50 délé­
gués d1,1 syndicat officiel devaient se 
réunir, c'est plus de 700 travailleurs 
qui ont répondu à l'appel de la 
ligue, en entrant da,ns le siège du 
syndicat officiel et en appelant à la 
grève. 

Une mauvaise provocation 

La direction de l'entreprise sait 
qu'il y a beaucoup d'anarchistes 
dans cette ligue et les suppose très 
« bordéliques », voire « violents ». 
Et ainsi, lorsque les ouvriers en­
trent dans le local du syndicat et que 
la réunion va commencer les lumiè­
res sont éteintes. La direction pen­
sait qu'ainsi les anarchistes .allaient 
mettre tout le local en miettes, . et . 
que la police n'aurait plus qu'à les 
enfermer, avec toute la récupéra-. 
tion politique qui aurait pu s'en sui­
vre. 

En fait, durant les 10 minutes 
pendant lesqùelles les lumières sont 
restées éteintes, il y a eu un silence, 
absolu. La ligue avait , 
abordé, lors de ses réunicms.prélimi- ·. 
naires, ce genre de réactions 
bles de la part de la direction. Le 
comble, évidemment, c'était de. voir · 
que, lorsque les lumières ont été 
lumées, les dirigeants du syndicat 
officiel avaient disparu et que . la 
police etait là. Ils pensaient donc 
qu'il y aurait des voies .de fait, et 
que par cortséquènt les anarchistes 
seraient arrêtés. · 

La ligue fa,it attention à ne pas 
créer des violences dangereuses pour 
les travailleurs et le mouvement qui 
permettraient au gouvernement de 
les taxer de terroristes. Cette assem­
blée, qui a eu lieu dans la rue fut dis­
soute brutalement par la police. 
Ceux qui réussirent à se retrouver se 
rassemblèrent à la gare de « La 
Lumière », où eut lieu une impor­
tante réunion. Il y fut décidé de 
mener des actions d'information_, 
entre le 28 octobre et le 3 novembre, 

.. auprès des travailleurs et de ne pas 
faire de grève dans ce climat de vio­
lence répressive, ce qui aurait éloi­
gné les travailleurs. 

· Attaqué de toute part · 

Le 3 novembre,.4 000 travailleurs 
se réunissent. Un comité de grève 

nommé, dont le mandat de"._ait 
s'achever à la prochaine réunion, et · 
il est décidé d'expulser le syndicat 
officiel de la lutte. Les travailleurs 
se trouvaient ainsi seuls, puisque ce 
mouvement étonnant, qui s'oppo­
sait au syndiçàt officiel, . se voyait 
attaqué de toute part : fa gauche les 
accusait de déstabiliser le .processus 
de démo(;râtisatiori ; la droite, de 
faire somprer le pays dans « l'anar­
chie » ; là presse les attaquait aus_si. 

Le début de la grève, le 4 novem­
bre, à 24 h, commence par de violents 
affrontements . avec la police et 
l'armée ; le syndicat officiel inter­
vient tous les quarts d'heure sur les 
radios pour « dénoncer cette grève 
illégale », et rappêler les gens au 
travail, leur promettant qu'ils ne 

A la suite de cette- réunion, le . seraient pas inquiétés par la police. 
syndicat officiel ·{ut complétement - ' Cinquante arrestations eurent liett, 
disqualifié, et il apparut qu'il ne . 9 personnes furent poursuivies 
pouvait être considéré comme un comme anarchistes, et risquent .des 

JI ü peines de prison 6:an'S . Lors"" 
assein.blée générale des chemmots de ces affrontements, la gauche et 
dans la rue et de nommér un .comité les organisations humanitaires dis-
dont 4 membres sur 5 font partie de parurent de la scène'; les communis-
la ligue. A œtte assemblée Se tes se chargeant de livrer les . 
1 500 travailleurs. La ligue propose alôrs ·leurs qui les gênaient à la police et 
une grève pour le 3 novembre; le syndi- aux fascistes. (Fin de la première 
cat officiel et son président propo- partie). 
sent eux une grève . p-Uur le 30 
novembre, sachant que, le 15 La suite de cet article paraîtra 
novembre, des élections . doivent dans le prochain numéro 
avoir lieu. du Monde .libertaire » 

Mort de 
Nisse Laett 

9 

Ce 14 janvier est mort Nisse 
Laett, à l'âge de 80 ans, un des fer­
vents défenseurs de l'anarcho­
syndicalisme en Suède. Né le 30 
décembre 1907, il travailla dans des 
professions différentes·, notamment 
comme marin : c'est à Bilbao qu'il 
fit connaissance avec l'anarcho­
syndicalisme. Pendant la révoiution 
espagnole, il lutta dans le groupe 
international de la colonne Durruti 
et perdit un œil. 

Ensuite, ïl travailla dans une 
commune agricole à Fabara. 
Revenu eii Suède, il s'oppos·a au 
cours réformiste qu'allait prendre la 
S.A.Ç. (Sveriges' Arbetares Centra,. 
!organisation), le gran:d syndicat 
suédois, chemin qui mena aussi à la 
démission de cette organisation de 
l' A.1.1'. Nisse Laett parlait tradi­
tionnellement à la manifestation du 
ler_Mai de la S.A.C. tous les ans à 
Gôteborg, malgré la tentative répé-:­
tée de certains d'abolir cette cou­
tume. Nisse Laett était un camarade 
optimiste, qui lisait beaucoup et 
commençait encore récemment à 

l'espagnol. Sa maison 
était ouverte à tous les cama­
rades. Après une opération grave; 
il organisait encore "des réu­
nions et des cours sur l'anarchisme 
et dans .sa 
maison. 

Relations internationales 

Soutien 
-mode d.'emploi 

Mario Ines Torres dont nous 
vous avons parlé à de nom­
breuses reprises (voir notam­
ment les nun:aéros 687, du 24 

8*>'109, du 26 
mal 1988, du êc Monde liber­
taire .,.) est toujours incarcéré 
en Espagne, dans -l'attente de 
son jugement. Vous pouvez 
demander .sa libération : 
• auprès de' l'ambassade 
d'Espagne, 13, avenue Geor­
ge V, 75008 Paris (tél. : 

-47.23.61.83) ; - -
• auprès du directeur de la 

· prison de A1cala de Meco, Sn 
Director, Centra penitenciario 
de Meco, Carretera de Meco 
Km 5, 28800 Aléala de Hena­
res, Madrid, Espagne. 

L:'adresse de Mario est la 
même, précisez après le nom 
cc Modulo 1 "· 

Relations internationales 

Mexique 
Un ex-para mexicain dévoile sa 

participation à des massacres. Au 
bout d'un certain temps, il _a 
envoyé par héliçoptère dans la 
municipalité d'Atoyac, au nord 
d'Acapulco, pour réprimer · un 
mouvement de paysans. Son 
escadron a ramené huit paysans à 
la prison du camp numéro un, la 

- tête couverte par une . cagoule. 
"Nous avons recu l'ordre de les 
faire disparanre. 

0

Les gens étaient 
habitués d'entendre des bruits de 
rafales dans le champ de. tir. Ils ne 
se sont pas posés de questions 
quand noµs avons criblé les pri­
sonniers ·de balles de calibre 
7, 65 mm. Il fallait que les corps et 
les visages deviennent méconnais­
sables(. . .) ». 

Les Etats-Unis dénoncent le 
démon dictatorial cubain, mais ne 
soufflent mot du mexicain. Y 
aurait-:il là encore des bons et des 
mauvais dictateurs ? Pendant ce 
temps, des paysans et d'autres 
travailleurs sont massacrés au 
Mexique dans l'indifférence 
démocratique du " monde libre » . • . 

lnfos envoyées par ootre 
correspondant au Mexique 

-
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FORUM 

« De la raison ironique » 
Samedi 18 juin 1988, à 16 h, la librairie du Monde libertaire organise un 

forum-débat à partir du dernier bouquin de Roger Dadoun : De le raison iro­
nique, pa~ aux éditions« des -femmes». Ce livre reprend une vingtaine de 
textes qui sont un prétexte pour éclairer les uns par rapport aux autres les 
pensées, les œuvres de penseurs aussi diverses que celles de Freud, Pellou­
tier, Duchamp, Nietzsche, Péguy, O.rwell, Barthes, Michaux, Groddeck, 
Panaït Istrati, Romain Rolland, Reich, etc., et Conan Doyle ! Le fil conduc­
teur : l.a raison ironique, la bonne vieille rais0n des matérialistes et des ratio­
nalistes, mais la raiSQn qui sait se moquer d'elle-même et qui saurait se faire 
excuser d'exercer une tranquille tyrannie dans le monde de la connaissance. 
La recherche des correspondances entre les pensées diverses peut conduire à 
d'étranges rapprochements. Est-ce que l'on peut trouver des ferments 
d'anarchie dans le Talmuld ou chez certains bouddhistes ? Ce sont quelques­
unes des nombreuses questions que nous vous invitons à venir poser à notre 
invité, samedi 18juin, à 16 h-, au 145, rue Amelot, Paris 11 e. Pour vous met­
tre en appétit, ci-après un texte, extrait du chapitre : « Réserve-intense d'évé­
nements pour une nouvelle ânarchie ». 

_Yves PEYRAUT 

De la raison ironique, de R. Dadoun,' aux éditions « des femmes », en vente à la 
librairie du Monde libertaire (90 F). 

-

E N Pelloutier, présence mani-
feste et réserve latente 
s'entrecroisent et se conju­

guent pour donner à ses actes et à 
ses écrits leur coloration singulière, 
leur obscur rayonnement. Il assume 
avec précision, efficacité et passion 
ses tâches politiques et syndicales ; 
au cours des années 1890 et jusqu'à 
sa mort en 1901, à l'âge de trente­
trois ans, il poursuit l'organisation et · 
l'extension des Bourses du travail, 
qu'il dote surtout d'un projet socio-

. politique global et cohérent. Il éla­
bore les principes de l'action directe 
et de la grève générale révolution­
naire, qui forment deux pivots his­
toriques et théoriques majeurs de 
l'anarcho-syndicalisme : l'action 
directe est uri processus concret qui 
permet aux travailleurs exploités de 
créer leur propre espace de disponi­
bilité; afin de, pouvQir, disposer 
d'eux-mêmes, de ne plus être à la 
disposition d'autres capitalistes ou 
politiciens. Plus profondément 
encore : l'action directe, idéale­
ment, arrache le travailleur à son 
propre soi aliéné ; l'action est véri­
tal!lement directe en ce qu'elle va de 
soi à soi, dans une construction de soi 
qui est construction de société, et 
réciproquement. . 

La grève générale 
et laction directe 

La grève générale est la composi­
tlon organique, complexe et dyna­
mique des facteurs et éléments. 
_implicites dans l'action directe ; elle _ 
est à celle-ci ce que la durée est à 
l'instant. Instrument sans nul doute 
entre les mains du prolétariat, elle 
est surtout une stratégie globale 
impliquant une vision du monde 

« principe-Espéfance », selon Ernst 
Bloch ou selon.Charles-Péguy, prin­
cipe qui exprime le potentiel de 
créativité inscrit au cœur de la réa­
lité humaine. · La grève générale 
s'apparenterait, à ce stade ultime, -au 
Shabbat universel dont le Talmud 
affirme qu'il accomplirait la venue 
du Messie - étant entendu que la 
grève générale se veut non une réa­
lité messianique et une espérance 
mythique, mais la mise . en œuvre 
sociale et historique d'un messia­
nisme réaliste, voire positiviste, 
mise en acte d'une espérance armée., 

Les textes où Pelloutier expose 
ses réflexions ont l'allure de mani­
festes politiques et de frava\Jx soCio-

-logiques et 1'istoriques (Qu'est-ce 
que la grève générale, 1895 ; 
L 'Organisation corporative et 
/'anarchie, ) 89,7 ;.k,. o grès..gét1~­
ral du parti_ soeza r e }tançais; 
1900 ; Histoire des Bourses du tra­
vail, origine, institutions, avenir, 
préface par Georges Sorel, 1902, 
etc.). Mais, soulignons-le à nou­
veau, l'acte de présence qu'ils cons-

- tituent, en intime . liaison avec les 
pratiques de Pelloutier, n'absorbe 
pas· l'extrême richesse d'idées, 
d'intuitions, d'images, de projets, 

· de passion ét de raison qu'iis recè­
lent et qui subissent une · sorte de 
processus de. mise en réserve, de 

· latence - à quoi participent les 
répressions, les dénigrements et les 
destructions opérées autant p~r les .. 
adversaires cte -ëlli~'se capitalistes què : 

. par les sociali~tts1 'parlementaires ef' 
autoritaires. Mcrtfice d'une vérita~' 
ble anthropologie anarchist~, lâ 
réserve de valeurs constituée ·ainsi 
par l'événemènt Pelloutier (qui 
n'est pas seulement un anarchiste, 
un anarcho-syndicaliste, mais aussi 
et surtout les racines et entrelacs qui 
viennent s'y incarner et y figurer) 
semble devoir faire retour 
aujourd'hui (retour du refoulé 
anarchisté) pour porter les élans 
obscurs et tenaces vers une nouvelle 
anarchie. -' 

Au plus près du réel · 

hies intellectuels et politiciens théo­
risant et terrorisant la révolution -
ck ce que Péguy moque sous le noin 
de « luttisme-de-classisme », pour 
àboutir à cette remarquable Intui­
tion . pragmatique et psycho­
p:Olitique : le principe de la 'lutte 
des classes comme « moyen de pré-

. servation contre l'envahissement 
des petits-bourgeois socialistes » ... 
La lutte des classes ne nourrit pas 
une guerre de classe justffiant tous 
les meurtres - elle foq..ctionne_ 
avant touLcomme un instrument de 
clarification ~ontre le confusion­
nisme (petits-bourgeois socialistes), 
coin.me un principe de rationalité 
politique. 

La « culture de soi-même »posée 
comme idée directrice de l'indivi­
dualisme anarchiste suppose et 
appelle un travail d'éducation systé­
matique. Education politique glo­
bale définie par Pelloutier dans son 
appel pour le 1er mai 1895 : 

<iJ La mission révolutionnaire du 
pro'létariat .éclairé est de poursuivre 
plus méthodiquement et plus obsti­
nément qùe jamais l'œuvre d'édu­
cation , 'mqrale, administrative et 

' teèhnique ~"'nécessaire pour r~ndre 
. viable une société d'hommes fiers et 
libres: >> ~ 

« Une société d'hommes fiers et 
libres »; c'est-à-dire une société. 
d'hommes; une société humaine 
,dans la plénitude du terme - non 
pas d'un homme dont l'essence 
serait donn~e, dès le départ, et qui, 

, en quelque sorte, se dévoilerait, se 
révélerait (avatar humain d'une ex­
divine_ révélation !), mais _d'un 
homme voué à la précaire, toujours 
incertaine construçtion de soi, qui 
ne~ saùrait dès _lors être conçue 
autremént q e "'corn.me l'objectif 
pr moféfi~l' de Pexpérience ifidiç;1-
d1,1elle et du travail sQèial. Rien à ce 
jour ne pourrait remplacer le projet 
anthropologique d'éducation que 
Pelloutier expose en ces termes : 

« Il faut que l'instruction inté­
grale soit donnée à tous les en/ ants 
et que les études absorbent jusqu'à 
lei vingtième année. L'intérêt de la 
collectivité n'est pas, en effet, que 
l'enfant se livre au travail dès son 
extrême jeunesse, sans s'y être pré­
paré physiquement et intellectuelle­
ment. L'essentiel est que, grâce à 

- une instruction scientifique et à une 
habileté professionnelle consommée 

_· Jointes à uneîsolide culture littéraire 
et artistiq1ie,' ~ilpuissé perfectionner 
les instrùminfs ·mécaniques pour 
améliorer son sort matériel et goû­
ter les belles œuvres pour fortifier · 
son esprit, réaliser, en un mot, la ~ 

: çondition du . bonheur, qui est 
d'ordonner la vie de la manière la 
plus ·conf orme aux besoins de 

· l'organisme humain. » 

La liberté de l'enseignement 

- ce pourquoi Georges Sorel, qui 
suit avec une extrême attention les 
pratiques et figures de l'anarcho­
syndicalisme à l'épogue de Pellou­
tier, peut parler de mythe. Non pas 
pour gonfler, baudruche, le réel 
di'on ne sait quelles imaginations, 
mais bien au contraire pour enri­
chir, intensifier le réel de tous les . 
pouvoirs de l'imaginaire. Concrète­
ment ancré dans le statut social exis­
tentiel du travailleur comme pro­
ducteur exploité, le principe de la 
grève générale tend à exprimer le soi 
temporel du prolétariat dans toute 
sonamplitude - amplitude telle 
qu'elle implique son identification 
avec l'humanité toute entière : le 
passé est intégré, comme expérience 

(Nous noterons, en passant, pour 
satisfaire à une immédiate et per­
sistante actualité, la position 
de l'anarchiste Pelloutier sur la 
liberté de l'enseignement : « Il faut 

Là où rumeurs et calomnies à lan- enfin que l'enseignement soit abso-

de vie et de survie, tradition de 
lutte, matériau de savoir, mémoire ; 

gue de bois ou de papier gras pré- lument libre. On conçoit que l'Etat, 
tendent ne voir au mieux qu'utopi~s représentation d'une caste, cherche 
et rêveries « poétiques », nous à consolider son pouvoir par un 
déchiffrons un effort persévérant, enseignement politique, philosophi-
quasi héroïque; pour se · tenir au · que et religieux dont il soit l'inspira-
plus près du réel - un réel perçu teur et le survemant. ( ... ) Mais, et 
non comme une simple croüte de là-dessus point de contestation pos-
faits et de choses, mais dans son sible, la mainmise de l'Etat sur 
âpreté irréductible et .ses potentiels l'enseignement n'est qu'un moyen 
multiformes. Ainsi, lorsqu'il avance de contrainte, d'asservissement, 

le présent vibre de tout l'intolérable · .le « principe de la lutte des une garantie de sécurité, que la con-
de l'exploitation, il est ensemble 
agonie effraya_nt~ et incroyable . 
renaissance1. ~.endu qu'il est vers: 1,1n- ' ! 
futur tml~o~n~: . :fuyant, . toujours 
ajourné ;. L~fij.tur est présence d.''~n 

1.' .. 

classès », Pelloutier prend soin de . centration favo~ise en dressant le 
se teni~ à dis~~~~~.1 f!~ .l~ <~ t~Ç·?t~~·li~J\b., personnel a~ministratif à rece~oir 
revendique ll,:q.1~ e~pmsm~- ~--PJOle-;., ., ,· les ordres et apropager·les!f/'ôatr1nes 
tarie~,. évite '1ÇJ;>~ ((S.ë· - où 'to~b~qr : : de tout parti politique tr!omp_hant, 
depms des gén.er~,Yons d'inno~bj~: ~ - et qui offre les dérivatifs dux -diffi-

' 
de R. -Dadoun 

cuités économiques, le péril maté­
rialiste ou le péril clérical servant, 
suivant le cas, à détourner le 
mécontentement public. ») 

A puiser plus avant dans les réser­
ves de Pelloutier, nous rencontrons 
des thèmes qui annoncent les pro­
jets de libération sexuelle dont Wil­
helm Reich se fera l'ardent défen­
seur, et jusqu'aux propositions 
d'Ernest Bomeman décrivant dans 
Le Patriarcat une sorte de putsch -
culturel primordial au cours duquel 
les hommes s'assurèrent la domina­
tion des femmes, évincées dès struc­
tures déterminantes de la vie 
sociale. Le principe même de toute 
position féministe est défini~ et sou­
ligné, par Pelloutier en ces termes : 

« En thèse générale, la femme est 
l'esclave de l'homme. Quelle . que 

' soit sa condition sociale, patri­
. cienne, bourgeoise ou plébéienne, 

les lois, les coutumes et les mœurs 
l'obligent à recevoir de son compa­
gnon appui matériel et protection 
morale!» 

La liberté · sexuelle 
Avec une égale netteté, il revendi­

que la liberté des relations sexuelles 
- une liberté qui n'est en rien privi­
légiée, mais s'inscrit dans le réseau 
global de libertés vi~ant à l'« épa­
nouissement parfait de l' Individu » : 

« Nous demandons simplement 
pour l'union des sexes cette liberté 
que nous réclamions hier et que 
nous réclamerons demain pour tou:­
tes les manifestations de l'individua­
lité( ... ) liberté des sexes et indépen­
dance économique de la femme : tels _ 
doivent être, à notre sens, les élé­
ments régénérateurs de la famille 
modem~.» · 

La sexualité libre que réclame 
Pelloutier s'identifie de toute évi­
dence avec ce que Reich nomme la 
« sexualité naturelle » : pouvoir 
biologique fondamental, capable de 
résister (il éclate et agonise, mais ne 
cède pas !) à toutes les · déforma­
tions culturelles et • aux manipula.,. 
tions des pouvoirs "Socio-politiques. 
Car ces derniers, quand ils ne peu- · 
vent contraindre et asservir la 
sexualité en la refoulant, la subli­
mant ou la_ convertissant dans les 
formes multiples d'hystérie, tentent 
d'en jouer à l'aide d'une libération 
calculéé, masquant les oppressions 
et répressions actives en d'autres 
domaines. En dénonçant les formes 
dégradées de sexualité que les cultu­
res hégémoniques jettent en pâture 
aux foules, Pelloutier adopte la 
même position qu'un George Orwell 
décrivant dans son roman, · 1984, 
l'institution étatique du « Porno­
sec », ensemble de productions cul­
turelles dont l'érotisme frelaté, 
misérable, borné et compulsivement 
répétitif entretient l'abêtissement 
des « prolétaires >~. 

Toutes ces lignes de vie que Pel­
loutier t.race dans le présent et pro-

jette dans l'aveni_r convergent vers 
un même point- focal,- un même 
ardent foyer -: la joie qui accompa­
gne l'effort et le labeur de l'homme 
pressentant .la plénitude de ses 
moyens, de son être._ Ici, ce sont des 
accents nietzschéens - Nietzsche 
meurt un an avant Pelloutier ...,.- que 
nous fait èriÎ.endre le secrétaire de la 
Fédération des Bourses du travail, 
qui a connu, plus que de raison, ce 
que sont l'épuisement au labeur, la 
misère, la mortelle souffrance de la 

. chair. Peut-être parvient-il alors 
jusqu'au noyau ultime, ombilic de 

. l'anarchie, éros qui ne se propose 
nul objet ni nul objectif autre que 
d'être un pu.r et allègre élan de 
rêvolte, la source même de tout sou­
lèvement vital. L'anarchie est clai­
rement définie par le « jouir » : 

«L'anarchisme est tout simple­
ment l'art de se cultiver r:t de culti­
ver les autres pour que les hommes 
puissent se gouverner et jouir eux­
mêmes. Et les anarchistes (toute 
conception so'ciale mise à part) 
accompliraient chacun selon son 
tempérament l'utile besogne 
qu'implique cette définition. » 

Une vie large 
Marquant · bien que le paraître 

- ce paraître qui est devenu 
aujourd'hui, peut-être, avec le fan-

tastique arsenal technologique dont 
il dispose, la figure suprême de la 
domination __;_ constitue le (( péril 
que court l'esprit de révolte », Pel­
loutier exalte une « vie large », à 
« conquérir à force d'audace, 
d'énergie et d_e travail », et, dans 
cette entreprise, il appelle les 
« réfraètafres à goûter cette joie 
exquise de l'homme qui méprise les 
séductions sodales . ». 

Lorsque, se dégageant quelque 
peu des hantises, des peines· et des 
attentes du présent, Pelloutier se 
laisse aller à c.aractériser la « société 

. future », ce sont, significativement, . 
les enfants et les ' femmes - les 
« enfants de "l'avenir » chers à 
Nietzsche et à Reich ? l'enfant-être 
de l'homme cher à Georg Grod­
deck ? les f emnies créatrices de civi­
lisations chères à Bormeman ? -
qui occupent la scène de l'avenir, un 
avenir qui_ renoue avec un lointain 
et peut-être mythique anarchisme 
matriarcal : · 

« Cette société (future), qui, par 
sa constitution même, ne pourra 
s'intégrer dans les relations mutuel­
les des indiyidus, ·aura pour unique ' 
tâche de pourvoir à la subsistance et 
à l'instruction des enfants, dont 
l'éducation sera confiée aux f em­
mes. Il nous est possible d'établir en 
cette étude déjà trop longue les 
incontestables avantages du 
matriarcat. » .. . 

.Roger DADOUN 
( « Dè la raison ironique ») 

Les intertitres sont de la rédaction. 
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NOTE DE LECTURE 

Deux livres importants de M. Rajsfus 
V OICI 'deux livres de 

M. Rajsfus, parus pratique­
ment coup sur coup. Ce 

sont deux livres importants, unis, 
malgré la différence des thèmes, par 
un même mode de traitement du 
suj~L (l'esprit d'enquête, la vision 
profondément humaniste) et une 
même arrière-scène , toujours pré­
sente : l'oppression. 

Un jeudi noir 

De quoi s'agit-il ? Dans Jeudi 
noir, Maurice Rajsfus retrace la 
journée du 16 juillet 1942, journée de 
rafle des juifs à Paris et sa banlieue, 
vécue par l'enfant qu'il était. Fils 
d'immigrés juifs polonais, Maurice a 
treize ans lorsque, à 4 heures du 
matin, deux flics français frappent à 
la. porte de l'appartement où vit sa 
famille, à Vincennes. Commence 
afors une journée fatidique pour 
près de 13 000 juifs vivant à Paris. 

Maurice, par miracle, échappera 
dans la journée au voyage de ces 
milliers d'êtres humains vers la mort 

. programmée, aucun des membres 
de sa famille n'en reviendra. Au­
delà de l'émotion exprimée dans ce 
témoignage, cJest bien de « l'hon- . 
heur perdu de la France profonde » 
(sous-titre du livre) dont il est ques­
tion. Cette collaboration active 
entre des flics français sans laquelle 
jamais les autorités nazies 
n'auraient pu entreprendre une telle 
rafle, cette collaboration passive 
d'une population témoin et se tai­
sant, cette collaboration a poste­
riori : ie' silence ·officiel des archives 
de la mairie, de la justice, de la 
police. · 

Ainsi, l'auteur met à·nu les fils de 
la complicité, ce Gourant répugnant 
qui passait, dans ~ l' ei'iserirbk -de ·-la -· ~­
société française, il revient inlassa~ 
blement sur le rôle de la - flicaille 
(« A l'instar du jésuite, le policier 
est obéissant comme un cadavre; 
l'intelligence en moins bien sûr ! )) ). 
Signalons que . 1.::ette enquête-

témoignage est complétée par des 
réflexions d'actualité sur le procès 
Barbie., procès «inachevé » ... 

Avec L'ennemi intérieur nous 
changeons de lieu et d'époque. 
Aujourd'hui la révolte palesti­
nienne dans les territoires occupés 
est d'une actualité brûlante. Le livre 
de Rajsfus est l'un des rares, si ce 
n'est le seul, à faire le point sur cette 
question, grâce à des témoignages, 
des interviews, et une analyse de 
l'oppression israélienne issue de 
voyages en Israël et dans les territoi­
res oq:upés en novembre 1987 (soit 
que.lques semaines avant l'explosion 
de la « révolte des pierres »). 

On l'aura compris, sa lecture est 
essentielle pour la compréhension 
des événements actuels. On lira 
notamment avec intérêt le témoi­
gnage de Hamdj, militant palesti­
nien du camp de Deheièheh, les 
interviews de dè'ux militants du dia­
logue entre juifs et Palestiniens (War­
chavski, un des rares résistants juifs à 
l'oppression dont sont victimes les 
Palestiniens et Amin, ex-militant du 
F.P.L.P., qui a passé treize ans en 
prison, devenu non-violent et mili­
tant pour le dialogue). Bref, avec 
Retours d'Israël, du même auteur 
(voir Monde libertaire n ° 685), 
L'ennemi intérieur constitue un 
document irremplaçable pour corn- . 

prendre le problème israélo­
. palestinien. 
· Dans Jeudi noir ét L'ennemi inté­
rieur ce Sont des mécanismes 
d'oppression très similaires qui sont 
mis en pleine lumière. Le fait trou­
blant que le génocide juif ait pu ser­
vir, bien plus què le seul sionisme, à 
légitimer la création d'Israël et la 
répression des Palestiniens nous 
montre combien l'hydre de 
l'oppression .peut agir sur quelque 
terrain que se soit. 

LUC (Gr. Berkman) 

De Maurice Rajsfus ·: Jeudi noir, Ed. 
L 'Harmattan; L'ennemi intérieur,. Ed. 
La Brêchè. 

CINÉMA 

« Le bruit et la fureur » 
J EAN-CLAUDE BRISSEAU 

a mis 1 O ans à fabriquer 
son film, qui a obtenu_ le prix 

du meilleur scénario à Cannes 
(c'est rare pour un film interdit aux 
mo,ins de 18 ans.: .): deux vies 
d'adolescents . se déroulent au 
rythme saccadé des coups de fusil 
du père de l'un d'entre eux, qui a 
transformé son appartement en 
stand de tir, et des mots doux de .la 
mère de l'autre,. toujours absente. 

Privé·s d'attention, l'un comme 
l'autre; ·ils vont tant bien que mal 
se rapprocher .et devenir pote,s 
sans jamais se le dire. Mais, mais, . 
mais, le décor trop bien planté de 
la cité, de la classe de transition 
" pilote "· des caves et du parking, 
finira bien par les bouffer. 

Leur amitié se nourrit de leurs 
deux solitudes en souffrance, 
.mais pas de leurs différences 
lorsqu'ils cherchent à la combler. 

Programmes 
de Radio-Libertaire (89.4) 

' · Jeudi 16 juin 
cc Fruit de la passion 11 (19 h à 20 h 30) : Catherine Ribeiro. 

Vendredi 17 juin 
cc H. comme hasard ,, (12 h à 14 h) : Bernard Alliot, pour son roman 
cc Eau trouble 11. 

cc Radio Esperanto ,, (18 h à 19 h) : André Cherpillod et ses traduc-
tions en esperanto. . .· 
cc L'invité.du vendredi 11 (19 h à 21 h) ,: les activités du bureau fédé­
ral (Paris) de la Ligue des droits de l'homme. 

. Samedi 18 juin 
cc De bouche à orteil ,, (14 h 30 à 16 h 30) : festival de chansons au 
café de la danse (M. Fanon, F. Solleville, R. Bernadac). 

Dimanche 19 juin 
cc B.D. D.A. et Cie 11 (20 h à 2·1 h 30) : éditions Vaillant-journal Pif, 
44 ans de B.D. / 

· Mardi 21 juin 
cc Microclimat 11 (18 h à 19 h 30) : les abeilles. 

.. · · '\'?.;t,:)\W-., · •· :,, ., 25[ ·,c. . L ...... ·-eiîn~q; ,; . 
Il y · q ; un acharnem1~.m~~r une: , c'ét~it , là .. que la :;ç,Mn~qiique de 
détresse·.que seuls d~~\çrj§..l~Mes , · l'exçJL!s,ion, se ré.~9ly~i} •_ dans la 
plans " rapprochés , P~EPJ;t,1~ tr:a- ;, folie.,, ~~ la rnort, ·Bqrjl~{ ,ces cités, 
du ire; · . · , ·"' -; , , .. ·" dan$; les périphéries ·;de grandes 

Ce,film ~st difficilement raconta- villes_ qù ngus, p§lUV,:res étrangers, 
ble. Il y a bien. sûr une histoire, ' verront le film? ~ 
plus proche de la tragédie gret- · Comment $avoir? Devant un tel 
que que de Chiens perdus ·sans "échange 1• d'impuissances à 
collier, une destinée forte et vio- déjouer le destin, devant une telle 
lente préparée par la logique de force d'acteurs (le seul connu est 
l'action. Un genre de drame primi- Bruno Cremer, les autres valent 
tif où la logique justement n'a pl.us aussi le détour), on n'est plus au 
vraiment sa place. - cinéma, mâis on revient inexora-

Le sentiment d'impuissance se blement au théâtre, où le symbole 
répand tout au long âes séquen- et la métaphore vont plus loin que 
ces, devant ces personnages qui le réalisme. C'est parfois ce qui 
pètent de plus en plus leurs bou- peut agacer. 
Ions, le long de ces murs (saluons 
l'amour du détail qui a permis de 
rendre un "son H.L.M. »: les 
murs épais comme du papier à , 
rouler, à travers lesquels on 
entend le bruit diffus d'autres vies 
abîmées). 

Et sans vouloir tomber dans le 
pédantisme ridicule, mais sachant 
que J .-C. Brisseau est ou était 
prof, on pourrait qualifier ce film 
d'Orestie moderne, à l'opposé Je 
la tragédie des princes fous réser­
vée à l'élite. 

la folie et la mort 

D'ailleUrs Le bruit et la fureur a 
été par deux fois util isé : par Sha­
kespeare dans Macbeth, celui qui 
tue, règne et meurt par la folie, et 
par Faulker, histoire de ce frère 
fou dans cette famille folle du Sud. 

En choisissant un tel titre a-t-il 
voulu nous annoncer qu'à présent 

J.-C. Brisseau a dit dans urie 
interview qu'il n'avait pas trop 
forcé sur la viotence, qu'il ne vou­
lait pas en faire trop, etc. Son film 
est peut-être interdit aux moins de 
18 ans pour d'autres raisons. 

En guise de conclusion, la pré­
sentation dans Pariscope, un vrai 
gag: 

" Bruno, 14 ans, livré à lui­
même, se retrouve dans une 
classe de transition confronté à 
des enfants violents et pervers. Une 
jeune prof tente par d,es leçons 
partiçùliêres qe l'QQv'rlt au monde 
et a ta,~poésie mais ' !.~ 'directeur de 
l'école· eh a décidé autrement ... Ce 
film ' tbrt, mélange dè violence et 
d'émotion, a obtenu le prix pers­
pectives au festival de Cannes 88 
et le prix spécial de ·la jeunesse. 
/nt. - 18 ans. » 

C.B. 

BANDE DESSINÉE 

·Benoît 
Broutchoux 
B ENOÎT Broutchoux, mili­

tant anarcho-syndicaliste, 
antim,ilitariste et défenseur 

avant l'heure de la libre maternité, 
fut au début de ce siècle·un véritable 
héros populaire dans le bassin 
minier du Nord-Pas-de-Calais. 

C'est ainsi qu'en 1980, Phil et 
Callens décident de raconter sa vie 
tel qu'on aurait pu le faire de son 
vivant, en parodiant le ton et l'ima­
gerie anarchiste de l'époque. Dessi­
nées à la manière · des Pieds­
N ickelés, publiées sous forme de 
feuilleton dans le Monde libertaire, 
les aventures « épatantes et véridi­
ques » de Benoît Broutchoux con­
naissent alors un succès important ; 
la silhouette de Benoît se répand à 
travers l'hexagone ... 

Aujourd'hui, cette bande dessi­
née (rééditée par le Centre culturel 
libertaire de LiJle) demeure une 
véritable fresque d'histoire sociale 
mettant en scène le syndicalisme 
révolutionnaire avec chaleur, 
humour~ .. et sérieux ! 

. Eric DUSSART / 
(Gr. Benoît-Broutchoux) 

Les aventures d~ Benoît Broutchoux, 
Phil et Callens, '43 pages. En vente au 
Centre culturel 'libertaire, ·1-2, rue 
Denis-d1,1-Péage, 59800 Lille (20 F, plus 
11 F de port). 

Communiqué 
La librairie du Monde liber­

taire, en collaboration avec 
l'association « un bon. dessin 
vaut mieux qu'un long 
discours », vous invite à décou­
vr{r une·. èxp~lti8H cf/. : d.essina.? 
teur Cardon. Il vous sera possible 
d'apprécier ainsi, du 13 au 25 
juin, la redoutable efficacité du 
crayon de Cardon. 

De plus, le 25 juin, à 16 h, un 
forum-débat sera organisé autour 
de l'actualité du dessin de presse, 
avec Cardon et François Forca­
delle (animateur de l'association 
« un bon · dessin vaut mieux 
qu'un long discours»). 

Librairie du Monde libertaire 

Erratum 
La note de lecture sur «Le 

Mazet du Raïol », de A. et H. 
Dalgon, parue dans le Monde 
libertaire n ° 709, comportait une 
petite erreur. Pour . se , procurer 
cet excellent livre (qui ;sera ' suivi 
de deux autres tomes)\ , il · faut 
s'adresser aux auteurs-·:· A'. et H. 
Dalgon, · Saint·-Laurent-la­
Vernède, 30330 Connaux, qui 
vous l'enverront contre 80 F 
(port compris). 

La rédaction 
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